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    Le progrès technique est comme


    une hache qu’on aurait mise dans


    les mains d’un psychopathe.




    Albert Einstein




    Le dogme du christianisme s’effrite


    devant les progrès de la science.




    Adolf Hitler
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    Désert de Sonora




    À une heure de route de Maricopa, Arizona




    Début mai




    Rocaille et poussière, broussailles et cactus, et la lumière aveuglante du soleil implacable. Personne ne vient jamais là.




    La poussière de deux véhicules tout-terrain s’éleva dans l’air immobile, alors qu’ils sautaient et dérapaient sur l’immensité aride. En tête, le grand 4x4 Subaru argenté s’arrêta sur les cailloux dans un crissement de pneus, les portières s’ouvrirent et trois hommes descendirent.




    L’un d’eux ne voulait pas être là. Il se distinguait des deux autres, non parce qu’il était l’unique Japonais et qu’ils étaient blancs et européens, mais parce que c’était le seul avec un .45 automatique pointé sur la nuque et les poignets liés dans le dos. Du ruban, pas de la corde.




    La corde allait laisser une marque, et ses ravisseurs ne le voulaient pas. Un morceau de ce même ruban de toile argenté était fermement appuyé sur sa bouche, étouffant ses cris. Son tee-shirt était détrempé par la sueur.




    Ses ravisseurs connaissaient son nom – Michio Miyazaki – et son métier – scientifique. À part ça, la raison de ce qui lui arrivait ici ne les concernait pas.




    La Jeep Cherokee rouge vif qui suivait la Subaru se gara à côté. Sa conductrice coupa le moteur, descendit, passa ses doigts dans ses cheveux blonds et essuya la sueur sur son jean. Il n’y avait aucun bruit, hormis le crépitement du métal brûlant et les faibles protestations du prisonnier quand les deux hommes l’éloignèrent manu militari des véhicules.




    La Jeep appartenait à Miyazaki, tout comme le matériel technique à l’arrière. Une fois toute cette affaire terminée, on aurait l’impression que le scientifique était venu là en mission de recherche pour prélever des échantillons.




    Cela cadrait avec son profil. Il était célibataire, vivait seul, sans enfants, aspirait à la solitude et était en mauvaise santé. Personne ne se poserait de question sur ce qui allait se passer. La femme contourna la Jeep jusqu’au côté passager, ouvrit la portière et sortit le petit récipient près duquel elle avait péniblement traversé le désert. Voilà un objet qui n’appartenait pas à Miyazaki. C’était une boîte à goûters en plastique bleu pâle, percée de petits trous sur le couvercle.




    Ce qu’elle renfermait ne pesait presque rien. La femme l’écarta d’elle et la tint à bout de bras. De son autre main, elle saisit un sac à bandoulière posé sur le sol de la voiture, claqua la portière et rejoignit les autres au trot.




    Quand elle arriva à leur hauteur, elle entendit le prisonnier les supplier à travers son bâillon.




    Tous l’ignorèrent.




    — Ça ira, déclara le plus grand des deux Blancs dans leur langue en jetant un regard alentour.




    Le trapu aux muscles bandés sous sa chemise en coton maintenait le .45 sur la tête de Miyazaki.




    La femme posa le récipient sur le sol et recula, heureuse de s’en éloigner. Elle plongea la main dans son sac et sortit une paire d’épais gants en cuir. Jeta le droit à son collègue, puis le gauche.




    — Fais-le, toi, dit-elle. Je ne touche pas à cette chose.




    Le grand enfila les gants. L’homme à l’automatique balaya l’espace de son pied, et Miyazaki s’écroula dos contre terre. Il pleurait à présent, les larmes formant des rigoles sur son visage poussiéreux.




    Le grand s’approcha de la boîte et s’accroupit. Les autres le regardèrent ouvrir le couvercle avec force précautions, soulever un coin, y plonger sa main gantée et se relever, la chose dans son poing.




    Miyazaki se mit à se débattre et à protester avec une énergie renouvelée quand il vit le scorpion brun luisant piégé entre les doigts de l’homme. Il avait consacré sa vie à une petite sphère spécialisée de la science, mais il connaissait assez les autres disciplines pour voir que ces gens avaient bien travaillé. C’était là un scorpion d’écorce d’Arizona, l’un des arachnides les plus mortels au monde.




    Miyazaki ne pouvait quitter la créature des yeux alors que le grand s’avançait vers lui en souriant. Plus le scorpion approchait, plus Miyazaki luttait pour se défaire de ses liens. Il le voyait se tortiller, battre l’air de sa longue queue, l’aiguillon boursouflé de venin. Il n’était plus qu’à vingt centimètres au-dessus de sa poitrine qui se soulevait. Miyazaki sentait son cœur battre dangereusement vite.




    L’homme lui lâcha le scorpion dessus.




    Il retomba sur ses pattes et se figea, comme s’il évaluait prudemment son nouvel environnement.




    Miyazaki commença à bredouiller, chaque muscle de son corps hurlant de douleur alors qu’il cherchait à voir la chose perchée sur son torse.




    Mais le scorpion préféra fuir. Il détala, glissa le long de ses côtes et retomba sur le sable.




    — Merde.




    Le grand se précipita là où la créature essayait de s’enfoncer et la souleva. Du sable fila entre ses doigts quand il enserra fermement le scorpion dans sa paume.




    — Réessaie, dit la femme.




    Le grand opina. Il admira la créature. Ces choses étaient résistantes. Elles existaient depuis des millions d’années, immuables, parfaites.




    Et elles seraient toujours là longtemps après que l’humanité se serait anéantie.




    Il ne voulait pas lui faire de mal, juste la stresser un peu et activer ses mécanismes de défense primitifs.




    Il la serra fort et la secoua, sentant à travers le gant son épaisse carapace se tortiller. Puis il la tint au-dessus du cou exposé de Miyazaki, où la sueur s’amoncelait dans le creux à la base du cou, et la laissa tomber une deuxième fois.




    La créature atterrit sur la peau de Miyazaki, défenses dressées, prête à frapper. L’aiguillon partit, plus vite qu’un serpent à sonnette, et toucha sa cible.




    Le scientifique cria derrière le ruban et s’agita sur le sable alors que la créature détalait.




    Ses ravisseurs repérèrent sans mal où le scorpion l’avait piqué, une piqûre d’épingle livide qui enflait déjà sur son cou à deux centimètres de la jugulaire.




    — Ça devrait aller, dit la femme par-dessus les cris de terreur étouffés.




    — Je m’en vais dégommer cette foutue bestiole, dit le trapu, les yeux fixés sur le scorpion qui se précipitait vers l’abri des rochers.




    Il leva son arme et visa.




    La femme lui abaissa le bras d’une tape.




    — Pas de coup de feu.




    — Ouais, laisse-le, ajouta le grand.




    Le trapu haussa les épaules et rangea le pistolet. Ils observèrent le prisonnier. Ses mouvements se faisaient déjà plus lents, ses yeux remontaient dans leurs orbites alors que le choc toxique commençait à arrêter son cœur malade. Une minute plus tard, il avait fini de convulser et de battre l’air. Son dos arqué s’affaissa contre le sable, sa tête roula sur le côté et y resta.




    Le grand s’accroupit près du corps et se servit d’un couteau pliant pour couper le ruban qui retenait les poignets du mort. Quand ce fut fait, il arracha le bâillon.




    — Bon, habillons-le pour obtenir le résultat voulu, dit la femme.




    Chaîne des Picos de Europa




    Côte nord de l’Espagne




    Deux jours plus tard




    Les tueurs démarrèrent tôt. Sept heures du matin, le soleil bas luisait au-dessus des pics montagneux.




    Ils avaient roulé jusqu’au bout de la piste. La limite des arbres était tout en bas. Le vent froid secouait le fourgon et rendait difficile l’ouverture de la portière. La femme descendit du véhicule et frissonna.




    Elle saisit les jumelles Minolta pendues à son cou, balaya le versant de la montagne, en haut, en bas, à gauche et à droite. Roches et arbustes, rien d’autre.




    Ses deux collègues sortirent et contournèrent le fourgon pour la rejoindre.




    — C’est bon ? demanda le grand sans un sourire.




    — Finissons-en.




    Elle repartit vers l’arrière du fourgon, ouvrit les portières.




    Julia Goodman cligna des yeux quand elle prit le soleil en pleine figure. Elle avait le cœur au bord des lèvres et ne parvenait pas à contrôler le tremblement de ses mains.




    Elle savait ce qui l’attendait. Elle le savait depuis des jours. Mais pas comment ils allaient s’y prendre.




    — Allons-y, dit la femme.




    — Pitié.




    Julia avait si souvent répété ce mot qu’il semblait avoir perdu toute signification. Mais elle ne pouvait que continuer à le dire et espérer. Ses yeux étaient noyés de larmes.




    — Pitié.




    La femme la regarda, impassible.




    — Je suis tellement désolée.




    Cela aussi, Julia l’avait beaucoup répété.




    — Je suis désolée de ne pas avoir réussi à la faire marcher. Je…




    — Économise ta salive.




    Jetant un dernier regard alentour, les deux hommes tirèrent Julia hors du fourgon. Elle lutta et donna des coups, mais ils la tenaient fermement, et le vent emporta ses cris.




    La femme alla jusqu’à la portière latérale, la fit glisser et sortit le blouson matelassé, les chaussures de marche, le sac à dos. Leur contenu avait été intégralement vérifié et revérifié, jusqu’aux clés de la Renault Espace bleue louée au nom de la prof d’université deux mois plus tôt.




    La Renault avait déjà été transportée dans un entrepôt caché non loin. D’ici à ce que l’accident soit signalé, la voiture serait là à attendre que la police la trouve.




    Une fois encore, ils avaient pensé à tout. Comme toujours, dans le moindre détail. C’est pour cela qu’ils étaient payés.




    La femme transporta le matériel jusqu’à Julia et le jeta à ses pieds.




    — Enfile ça.




    Julia obéit, pleurant sans pouvoir s’arrêter et agitée de tels tremblements qu’elle avait du mal à faire ses lacets.




    — Pitié, répétait-elle. Pitié.




    — Tu veux mourir autrement ?




    — Je ne veux pas mourir, sanglota-t-elle.




    Elle tomba à genoux et s’effondra sur le sol rocailleux.




    — Je ne veux pas.




    Les hommes la relevèrent brutalement par les bras et la maintinrent pendant que la femme saisissait le sac à dos, lui enfilait les sangles autour des bras, puis allait se placer devant elle pour fermer les attaches.




    Les genoux de Julia flanchèrent. Trop faible pour résister, elle laissait échapper de petits gémissements.




    — Tu vois ? dit la femme. Ça sera beaucoup plus facile si tu ne résistes pas.




    À une vingtaine de mètres du lieu où ils étaient garés, le terrain s’inclinait fortement vers le bord du précipice.




    La femme et les deux hommes conduisirent Julia sous étroite surveillance dans cette direction.




    — Pitié, ne faites pas ça, supplia Julia, désespérée. Je vais encore essayer. Je travaillerai plus dur. Je peux réussir. Je sais que je peux. Donnez-moi une autre chance. Un peu plus de temps. Je…




    — La ferme, intima le grand, et elle obéit.




    Puis, avec un soudain regain d’énergie, elle se libéra de leur emprise. Le trapu tendit les mains vers ses cheveux. Elle donna un coup de sa chaussure de marche et il hurla de douleur quand le bout ferré rencontra son tibia. Elle se précipita loin d’eux, rampant sur les rochers.




    Elle n’alla pas loin avant qu’ils la rattrapent et la ramènent. Dix mètres jusqu’au bord. Cinq. Trois. Un à-pic vertigineux de trois mille mètres. Le vent lui fouettait les cheveux sur le visage, les collant à ses larmes. Elle laissa échapper un cri quand elle regarda en bas.




    — Jolie vue d’ici, dit le trapu, grimaçant encore de sa douleur au tibia.




    Puis trois paires de mains fermes la poussèrent brutalement en bas de la pente vers le bord. Elle perdit pied, s’écroula et roula, essayant d’agripper pierres et roches, tout ce qui pourrait arrêter sa course tandis qu’elle glissait vers l’à-pic. Le bout de ses doigts trouva une fissure dans une roche, et elle cessa soudain de chuter, les jambes pendant dans le vide. Le regard fou, les lèvres retroussées, elle respirait rapidement.




    — Merde, siffla la femme. Pourquoi faut-il toujours qu’ils fassent les difficiles ?




    — Ne me laissez pas tomber, les implora Julia. Aidez-moi. Pitié. Ne me laissez pas mourir.




    — On pourrait la laisser, dit le grand. Elle tiendra pas longtemps.




    La femme secoua la tête.




    — Je veux la voir basculer.




    Elle réfléchit aux différentes options. Trop risqué de ramper en bas de la pente jusqu’au bord pour lui faire lâcher prise. Un grand bâton pourrait faire l’affaire, mais il n’y en avait pas à proximité. Elle aperçut une pierre à la surface irrégulière et la souleva, la soupesa dans sa main. La taille et le poids étaient corrects.




    — Non ! cria Julia d’une voix tremblante.




    La femme envoya la pierre en l’air. Elle atteignit Julia sur la pommette. Julia lâcha la roche et dégringola dans le vide avec un hurlement guttural qui mourut tandis qu’elle tourneboulait et roulait jusqu’aux rochers en dessous.




    Quatre longues et interminables secondes plus tard, le cri s’arrêta net, tout comme la vie de Julia Goodman.




    Puis les tueurs revinrent au fourgon d’un pas tranquille, en silence, se demandant que faire du reste de la journée.
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    Unité de formation tactique Le Val




    Près de Valognes, Normandie




    Six semaines plus tard




    Ben Hope était assis à son bureau face à une montagne de papiers, lettres, contrats, polices d’assurance et relevés bancaires. Il sentait l’impatience monter en lui et voulait tout envoyer balader sur le sol quand sa radio bipa et Raymond, au portail de sécurité, l’informa que le premier de ses nouveaux clients était arrivé.




    Quelques secondes plus tard, une Porsche Boxster noire étincelante rugit dans la cour. Elle sinua entre les bâtiments et libéra deux longs coups de klaxon.




    — Voilà Troll Gueulard, déclara Jeff Dekker depuis son bureau du côté opposé de la pièce.




    Il jeta un œil sur sa montre.




    — Pile à l’heure.




    Jeff était un ancien officier du SBS, l’unité de forces spéciales de la marine royale britannique, et le bras droit de Ben au Val.




    Ben lança un regard à son ami et voulut dire un truc sur le respect dû aux clients, mais se retint. En vérité, il n’aimait pas plus Rupert Shannon que Jeff, et il était heureux que près de deux mois se soient écoulés sans que le type se pointe. Mais les affaires sont les affaires, et l’ancien para et sa nouvelle équipe de six gardes du corps avaient réservé Le Val pour un cours de recyclage intensif de deux jours sur la protection rapprochée des VIP après avoir décroché un nouveau contrat en Suisse.




    C’était le boulot de Ben : transmettre ses compétences spéciales à des hommes comme Shannon, pour assurer la sécurité et la protection de personnes vulnérables. Ce qu’il pensait du type n’avait aucune importance.




    Ben et Jeff se levèrent de leurs sièges et s’approchèrent de la fenêtre.




    — Je commençais à en avoir marre de la paperasserie, de toute façon, dit Jeff, se frottant les mains. Imagine. À la même heure la semaine prochaine, je serai à Nice, allongé sur une plage, un verre givré dans la main. Tu devrais m’accompagner. Cinq jours à ne rien faire d’autre que rester assis à regarder les filles passer.




    — Et sans paperasserie, ajouta Ben avec un sourire.




    Jeff roula les yeux.




    — J’en peux plus d’attendre.




    — On a beaucoup bossé. Tu mérites des vacances.




    — Toi aussi. Et puis, ce sera fermé ici cette semaine-là.




    Ben rit.




    — Oui, juste pour me permettre de rattraper le retard sur tous les autres trucs en souffrance.




    Ils virent la Porsche se garer de l’autre côté de la cour, près du petit bungalow que Ben avait construit pour Jeff à côté du bloc résidentiel où logeaient les stagiaires.




    Le soleil de fin d’après-midi se reflétait sur la carrosserie aux lignes épurées et sur les vitres teintées. La portière conducteur s’ouvrit, et Rupert Shannon descendit, arborant des lunettes noires d’aviateur, un blouson en cuir noir brillant et un large sourire. La brise ébouriffa ses cheveux blond roux, et il les plaqua vite en regardant autour de lui.




    Jeff secoua la tête de dégoût.




    — Mais regarde-moi ce type ! Si ce con était en chocolat, il se boufferait.




    Ben allait se diriger vers la porte pour accueillir le nouvel arrivant quand la portière passager de la Porsche s’ouvrit.




    — Merde, marmonna Jeff. Je me disais bien qu’elle serait avec lui.




    Ben suivit le regard de Jeff et vit Brooke Marcel sortir et contourner le véhicule. Ses épais cheveux auburn vaguement attachés lui dégageaient le visage, et elle portait un jean et un tee-shirt blanc simple qui épousait sa mince silhouette. Elle était toujours aussi jolie, mais aujourd’hui Ben croyait voir une grimace sur son visage, une certaine gêne dans son langage corporel. Elle regarda ses pieds plusieurs fois en suivant Shannon à travers la cour jusqu’au bâtiment administratif. Comme si elle était à la traîne, se retenait. Cela ne lui ressemblait pas.




    — Que fait Brooke ici ? murmura Ben. On n’a pas besoin d’elle pour ce cours. C’est juste de la pratique. Shannon n’a pas besoin de conférences sur la psychologie des otages.




    Jeff ne répondit rien.




    — Et que fait-elle avec lui ?




    Jeff eut un grognement moqueur.




    — Tu ne devines pas ?




    — Ils sont…




    — Ouaip. Ça y ressemble. Ils sortent ensemble.




    — Depuis quand ?




    — Je ne sais pas. Depuis le dernier cours, je pense. J’ai remarqué qu’ils passaient pas mal de temps ensemble. J’allais t’en parler. Ça a dû me sortir de l’esprit. Ou peut-être que je ne voulais pas que ça arrive. Le déni, un truc dans le genre.




    Ben observa leur approche. Dr Brooke Marcel. Expert en psychologie des otages, avec tout un tas de lettres accolées à son nom. Basée à Londres, elle avait passé des années comme consultante des unités policières et militaires spécialisées, mais elle consacrait récemment de plus en plus de temps à donner des conférences au Val. Elle avait trente-cinq, peut-être trente-six ans. Il se rendit soudain compte qu’il ne la connaissait pas aussi bien qu’il l’avait cru.




    — Pas de réaction ? demanda Jeff qui l’observait attentivement.




    — Pas mes oignons.




    — Allez. Il y a toujours eu quelque chose entre vous. Toutes ces nuits assis dans la cuisine, à boire du vin et à écouter de la musique. Les balades. Fais pas comme si tu t’en foutais.




    — Il n’y a jamais rien eu entre Brooke et moi. Juste dans ta tête.




    — Je ne vois pas ce qu’elle trouve à ce crétin gonflé aux hormones de toute façon. T’es plus son genre.




    Ben l’ignora.




    — Il est ce qu’il est, mais il paie une jolie somme pour ce cours.




    — Je pige. Tu veux que je sois gentil avec cet abruti.




    — C’est trop demander ?




    Jeff ne quitta pas Shannon des yeux en ruminant.




    — Ça se pourrait, ouais.




    — Rappelle-toi ce qu’on avait convenu, Jeff. Au Val, on respecte toujours nos clients, toujours. OK ?




    Mais il n’aimait pas que cela sonne comme un sermon.




    — Même les trouducs.




    — Surtout les trouducs.




    Ben alla jusqu’à la porte, l’ouvrit et sortit juste au moment où Shannon atteignait le bâtiment. Jeff le suivit dehors, murmura un truc que Ben ne comprit pas.




    Le sourire de Shannon se fit plus large en les saluant. Il était grand. Avec un mètre quatre-vingt-douze, il dépassait Ben de dix centimètres, pesait probablement vingt-cinq kilos de plus et avait dans les cinq ans de moins. Il leva la main à son visage et ôta ses lunettes.




    — Ciao, Jeff, ciao, Benjamin, beugla-t-il. Comment ça va, les mecs ?




    — C’est Benedict, pas Benjamin. Et tu peux m’appeler Ben.




    Pas un bon début, se dit-il.




    Shannon accompagna son geste dédaigneux d’un grognement.




    — Peu importe. Benedict, Benjamin, Ben, c’est du pareil au même pour moi.




    Ben sentit Jeff se hérisser à ses côtés. Il lui jeta un regard rapide. Respecte le client, toujours.




    Brooke arriva derrière Shannon.




    — Bonjour, Ben, dit-elle d’une voix douce, et elle sourit.




    — Salut, Brooke.




    Ben lui tapota affectueusement le bras, comme à son habitude. Shannon le remarqua et s’éclaircit la gorge.




    — Les autres gars devraient bientôt arriver.




    — Très bien. Vos chambres sont prêtes.




    Ben désigna le bloc des stagiaires, de l’autre côté de la cour de la ferme principale.




    — Je pieute pas ici, dit Shannon.




    Il enveloppa les épaules de Brooke de son large bras et l’attira tout contre lui.




    — Nous deux, on a une chambre réservée à la Cour du Château. Cette petite dame mérite un peu plus de luxe que ce que cette antiquité peut offrir.




    — C’est à des kilomètres, observa Ben.




    Shannon sourit.




    — T’inquiète, je serai là de bon matin. Toujours à l’heure.




    — Belle bagnole, Rupert, dit sèchement Jeff, s’approchant de la Porsche.




    Les yeux de Shannon étincelèrent.




    — Ça oui. J’ai décroché le gros lot cette fois-ci.




    — Ce serait donc le contrat dont tu me parlais, dit Ben.




    Shannon opina.




    — Et t’en sais pas la moitié, Benjamin. Steiner Industries. Protection du grand chef en personne, Maximilian Steiner.




    — Menace d’enlèvement ?




    — Une tentative jusqu’à présent. Ratée, mais il s’en est fallu d’un cheveu. Qu’est-ce que tu crois ? Ce type est milliardaire, pour l’amour de Dieu. C’est pas un bon filon, ça ? Il paie un million deux pour ce boulot. Et il y en a toute une chiée à venir. Tu devrais voir l’endroit où on va.




    — Félicitations, Rupert, dit Ben. On dirait que ta nouvelle affaire décolle vraiment.




    — Je veux. Et c’est que le début, mon pote. J’ai cherché de nouveaux bureaux. Les Docklands, juste sur la Tamise, trois étages. Assistante de direction, réceptionnistes, en veux-tu, en voilà.




    — Un conseil, toutefois, dit Ben. Je sais que tu es tout excité à l’idée d’avoir décroché le contrat Steiner. C’est super. Je suis content pour toi. Mais vas-y mollo. Ne t’emballe pas. C’est un secteur difficile, et on ne sait jamais ce qui nous attend au tournant.




    Shannon s’empourpra.




    — Écoutez-moi ce type. D’où tu sors, Hope ?




    Shannon rit et lui donna une grande tape sur le bras.




    — On dirait ma putain de nounou. Tu connais ton problème ? Tu te fais vieux et lent.




    — Quarante ans l’an prochain. Bientôt mort.




    — Putain de quarantaine, s’esclaffa Shannon. Dans cinq ans, tu seras plus qu’un de ces culs flasques d’hommes d’affaires assis derrière son bureau à soigner son ulcère.




    — Tu as peut-être raison.




    Il sentait maintenant les bouffées d’indignation émaner de Jeff. Il ne pouvait guère lui en vouloir.




    Shannon sourit en regardant Brooke et la serra contre lui.




    — Bon, et si on pensait à retourner à l’hôtel casser la graine ?




    Ben demanda à Brooke :




    — Des projets pour demain ?




    Elle haussa les épaules.




    — Pas vraiment.




    — On va faire des exercices de simulation d’enlèvements le matin. Ça te dirait de venir jouer la cliente ?




    — Ça pourrait être drôle, sourit-elle. J'ai hâte.
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    Hôtel Sheldon, Dublin




    Le lendemain matin, 10 h 15




    Le public lâcha un tonnerre d’applaudissements enthousiastes lorsque l’intervenant acheva sa présentation. Depuis l’estrade basse, sur son podium, le Dr Adam O’Connor sourit, les remercia et se mit à rassembler ses notes. Les gens se levèrent de leurs sièges et commencèrent à rejoindre la sortie par petits groupes. Adam replia son portable, alla vers le projecteur et l’éteignit.




    Il était content de lui. Les quinze dernières minutes de l’intervention avaient été une séance de questions réponses et, à en juger par le niveau d’intérêt, il était quasi sûr qu’il trouverait de nouvelles commandes en rentrant chez lui. Il avait terminé par : « La maison intelligente est la maison de l’avenir. » Son public semblait le penser également.




    Alors qu’il enroulait le câble reliant le portable au projecteur, Adam remonta dans le passé, pensant aux dix-huit derniers mois et à la bonne marche de ses affaires. Ses collègues universitaires de CUNY à New York pensaient tous qu’il était fou d’abandonner un confortable poste d’enseignant pour repartir de zéro et monter une nouvelle entreprise. Là-bas au pays, avaient-ils plaisanté. Mais Adam prenait ses racines irlandaises au sérieux.




    La première chose qu’il avait faite en arrivant sur ces côtes avait été de changer son nom de famille Connor et de rétablir le « O » que les Anglais avaient censuré du nom de ses ancêtres. Adam O’Connor. Il en aimait la sonorité.




    À nouveau nom, nouvelle vie.




    Côté affaires, ce dont il n’aimait pas se vanter auprès de ses anciens collègues était que vendre des installations technologiques pour maison intelligente lui rapportait dix fois son ancien salaire à l’université, et cela n’en finissait pas d’augmenter chaque mois.




    Pas mal pour un allumé de la physique. Il aurait dû le faire des années plus tôt. Tout était mieux ici : l’air était plus propre, la campagne était luxuriante et magnifique, les gens étaient ouverts et amicaux. Il se sentait enfin chez lui. Le nouveau cadre des Wicklow Hills était génial pour son fils de treize ans, Rory, et la maison elle-même était fantastique. Sept mois à suer sur les plans d’architecte, mais cela en valait la peine. Panorama époustouflant sur le lac, une dizaine de grandes pièces décloisonnées, bois splendide et verre à foison, intégrant de nombreux éléments brevetés de sa propre conception. Teach na Loch était le nom gaélique qu’il avait choisi. Habituant sa langue aux consonnes gutturales, il ne se débrouillait pas trop mal maintenant pour le prononcer. Tee-ach na Loch : la Maison du lac.




    L’espace d’un instant, il pensa à Amy et se demanda où elle était aujourd’hui. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle filait vers le sud de la Californie à l’arrière d’un chopper Harley, les bras autour d’un gros type poilu en jean et cuir. Jamais une pensée pour son fils, et encore moins pour son mari. Voilà ce qui arrive quand on est un rat de labo, se dit Adam.




    Il lui avait parlé pour la dernière fois un an plus tôt. On aurait dit une autre vie. Et Rory ne demandait plus que rarement des nouvelles de sa mère.




    Les derniers des délégués franchissaient l’entrée quand Adam tira la fermeture de ses sacs, regarda sa montre, prit sa copie du Irish Times qu’il avait apportée ce matin et pensa à rentrer chez lui.




    C’est alors qu’il entendit une petite toux derrière lui et se retourna pour voir qui était là. Sortant furtivement de derrière l’un des rideaux qui flanquaient l’entrée apparut une silhouette qu’il reconnut. Quelqu’un dont il n’avait pas entendu parler depuis longtemps.




    — Lenny, s’étonna-t-il.




    — Salut, Adam, marmonna Lenny à voix basse.




    Il remonta les rangées de sièges vides, jetant des regards nerveux autour de lui.




    Rien n’a changé, alors, se dit Adam. Toujours ce même vieux Lenny, agissant sans cesse comme s’il était filé par les Hommes en noir. Physiquement non plus, il n’avait guère changé. Un peu plus voûté, peut-être. Un peu plus grisonnant et, alors qu’il s’approchait, il sembla à Adam que ses dents étaient moins nombreuses et plus noires.




    Adam tendit la main. La molle poignée de main était toujours la même, elle aussi.




    — Qu’est-ce qui t’amène ici Lenny? dit-il, un sourire aimable sur le visage tout en se demandant ce que cela pouvait bien signifier.




    — Belle présentation, mec.




    — Tu veux acheter une maison intelligente ?




    Adam savait que ce n’était pas le cas.




    Salt secoua la tête.




    — Non, mec. On doit parler.




    Dix minutes plus tard, ils étaient devant des cafés dans le bar de l’hôtel en bas. Adam voulait en finir vite. Salt était du genre à radoter, surtout quand il était lancé sur l’un de ses sujets favoris – et pour peu qu’il soit suffisamment radical et loufoque, il était partant. Une année c’étaient les ovnis, la suivante, les faux atterrissages sur la Lune. L’œil brillant, il vous tenait et, trois heures plus tard, vous étiez toujours assis sans être plus avancé, le sourire presque figé sur les lèvres, espérant être ailleurs ou avoir simplement le courage de demander à ce vieil imbécile de la fermer.




    Aujourd’hui, Lenny Salt semblait particulièrement effrayé. Peut-être devenait-il simplement plus fou avec l’âge, se dit Adam.




    — De quoi voulais-tu me parler, Lenny ? Je n’ai pas beaucoup de temps.




    Il glissa une main dans sa poche et tripota nerveusement la clé de sa Saab.




    — Ma sœur vient passer quelques jours, j’ai une nouvelle femme de ménage qui arrive après le déjeuner, et Rory est tout seul. Je dois rentrer.




    Il prit sa tasse.




    Mais Lenny Salt ne semblait pas intéressé par la vie domestique d’Adam. Il se pencha en avant.




    — Julia est morte.




    La tasse d’Adam s’arrêta à mi-chemin de ses lèvres.




    — Quoi ?




    — Tu m’as entendu.




    — Notre Julia ? Julia Goodman ?




    Salt opina.




    — Que s’est-il passé ?




    — Elle est tombée d’une montagne en Espagne. Ils ont retrouvé son corps la semaine dernière. Elle était là depuis un moment. Pas joli, joli.




    Adam posa bruyamment la tasse sur sa soucoupe et cacha sa tête dans ses mains, son esprit soudain empli d’images et de souvenirs.




    — C’est affreux. Pauvre Julia.




    — Ce n’était pas un accident, mec.




    Adam releva vivement la tête.




    — Nan. Tout a été fait pour que ça y ressemble. Personne n’avait eu de ses nouvelles pendant trois mois. Apparemment, elle est partie comme ça, seule. Ça te semble pas étrange ?




    — Elle était à fond dans la randonnée.




    Salt leva un sourcil.




    — Allez, Lenny. C’est dingue. C’est déjà assez affreux qu’elle soit morte sans inventer de folles…




    — Je sais ce que tu penses de moi. Mais ce ne sont pas des craques.




    Adam sentit ses joues s’empourprer de colère.




    — Alors, dis-moi comment tu sais qu’il y a un truc étrange là-dedans. Qu’est-ce qui te rend si sûr ?




    — Parce qu’il y a d’autres choses que je ne t’ai pas dites. Si tu m’avais laissé terminer.




    — Bon, alors ?




    — Michio a disparu, lui aussi.




    — Michio part souvent dans des endroits sans prévenir, répliqua O’Connor d’un ton irrité. Ses recherches le portent dans chaque coin perdu de la planète. Il est probablement en train de se balader sur un glacier quelque part au moment où on parle, à prélever des échantillons de glace.




    Salt secoua la tête.




    — Tu ne comprends pas. Lui aussi est mort.




    Adam le fixa.




    — Mort d’une piqûre de scorpion en Arizona. Visiblement sans emporter son anavenin. Ni ses pilules pour le cœur. Très pratique...




    Fixant son café du regard, Adam prit quelques secondes pour absorber toutes ces informations. Il n’avait plus envie de boire.




    — Comment se fait-il que tu en saches autant, Lenny ? Pourquoi n’ai-je rien su ?




    — Ce n’est pas moi qui me suis coupé des autres, répondit Salt. Je n’ai pas tourné le dos à mes amis. Je suis resté en contact avec les autres du Klub.




    — Peu importe ce foutu Klub Kammler. Ça n’a jamais été sérieux, et tu le sais.




    — Ça l’était pour Julia, Michio et moi.




    Adam ne voulait pas repartir dans les vieilles querelles.




    — Comment as-tu appris pour Michio ?




    — Son frère m’a envoyé un e-mail il y a quelques semaines.




    — Et tu ne m’as pas appelé pour m’avertir? Deux vieux amis meurent, et tu ne penses pas à m’en parler ?




    — Je n’avais pas ton numéro.




    — Je te l’ai donné.




    Salt haussa les épaules.




    — Je ne l’ai pas écrit. Je n’aime pas utiliser le téléphone. Tu ne sais jamais qui peut écouter.




    Il se pencha par-dessus la table avec un air de conspirateur.




    — Écoute-moi, mec. Il se passe quelque chose. Un truc méchant.




    — Tu sous-entends que les morts de Julia et de Michio sont liées ?




    — Mais bien sûr ! C’est évident. Quelqu’un les a assassinés, et maintenant ils sont après nous. Nous sommes tout ce qui reste du vieux Klub Kammler. Maintenant, y a plus que toi et moi.
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    Au même instant, au fin fond de l’épaisse forêt qui entourait le camp d’entraînement du Val, Brooke était assise à lire un livre de poche dans le pavillon spécialement adapté que Ben Hope appelait son abattoir.




    C’était là que se pratiquait le gros de ses exercices d’intervention avec raid et assaut, et les multiples orifices de balles et éclats biscornus sur les murs en contreplaqué étaient des témoins silencieux du nombre de séances d’entraînement à balles réelles qui avaient lieu ici. Le canapé deux places sur lequel Brooke était étendue, plongée dans sa lecture, avait connu des jours meilleurs avant d’être criblé de balles de 9 mm : une extrémité reposait sur des briques, et la bourre sortait un peu partout. Aujourd’hui, toutefois, il ne devait pas y avoir de tirs réels. Brooke jouait le rôle d’une VIP, encore qu’une VIP du genre à être dans un pavillon à moitié à l’abandon, habillée d’un jean usé et d’un vieux maillot de rugby… Les gars de Shannon – Neville, Woodcock, Morgan, Burton, Powell et Jackson – étaient postés à des points stratégiques à l’intérieur et à l’extérieur du bâtiment, chargés de protéger leur cliente de l’équipe de « ravisseurs » de Ben. Le raid imminent était un test conçu pour exposer le moindre point faible de l’équipe de Shannon et former la base des séances d’entraînement futures. Ils attendaient depuis ce qui leur semblait une éternité, et toujours aucun signe. En qualité de chef d’équipe, Shannon avait insisté pour rester au plus près de sa cliente. Il allait et venait sans bruit dans la pièce dans sa combinaison d’intervention noire, lui jetant un œil de temps à autre, essayant de ne pas paraître nerveux, le Glock 9 mm vide frappant contre sa cuisse dans son étui. Les seuls sons qui parvenaient de l’extérieur étaient les chants des oiseaux et le murmure de la brise dans les arbres.
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